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M. le Manisrre pe L'EnsrRuCrION PUBLIQUE adresse l’ampliation du Décret 
par lequel le Président de la République approuve l'élection que l'Académie 
a faite de M. Jordan, pour remplir, dans la Section de Géométrie, la place 
laissée vacante par le décès de M. Chasles. 

Il est donné lecture de ce Décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Jonpax prend place parmi ses 
confrères. 


ASTRONOMIE, — Sur une question de Mélroloyie ancienne; origine du mile 
anglais; par M. Fave. 


« On sait que le mile de 1609" a passé longtemps, parmi les géographes 
et les marins anglais, pour être la longueur de l’arc terrestre de 1’; en 
d’autres termes, on faisait le degré de 60 de ces milles. En réalité, il en 
comprend 69,5 : c'est donc une erreur d’un sixième environ. Cette erreur, 
si elle a duré longtemps chez nos voisins, ce que j'ignore, a dù causer plus 
d’un sinistre en mer. Elle a eu une autre conséquence bien remarquable : 
elle a failli étouffer dans son germe la découverte de l'attraction universelle. 

C. R., 1881, 1° Semestre, (T. XCII, N° 47.) 129 
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On trouve, en effet, dans tous les Traités d'Astronomie et de Mécanique, 
le calcul mémorable par lequel Newton a montré que l'attraction de la 
Terre, qui retient la Lune dans son orbite, est absolument la même chose 
que la pesanteur. La première fois que cette idée maîtresse se présenta à 
l'esprit de ce grand homme, la vérification échoua, parce que Newton se 
servit alors du mile pour calculer le rayon de la Terre (*). Il crut devoir 
renoncer à son idée; il oublia même, pendant de longues années, un essai 
qui lui avait si mal réussi, et n’y revint, beaucoup plus tard, qu’à l’époque 
où il eut connaissance de la mesure d’un degré exécutée par Picard, en 
France. 

» Personne, que je sache, ne s’est enquis de l’origine de ce mille anglais, 
cause d’un pareil échec. D'où vient cette évaluation si défectueuse, si im- 
propre même aux besoins de la navigation? Certes, elle ne provient pas 
d’une mesure effective, car les plus mauvaises mesures de degré, je parle 
de celles qui ont été réellement faites et non de mesures fictives, comme 
celle de Posidonius, sont bien loin de présenter des erreurs de cette taille. 
Il faut donc que les géographes anglais aient commis quelque méprise en 
tirant leur mile d'anciens documents. 

» Et, en effet, il n’est pas permis de penser que des géographes aient 
pris le premier mille venu comme mesure de la minute terrestre. Tant que 
la navigation s’est bornée au parcours de la Méditerranée et au cabotage 
sur les côtes occidentales de l’Europe, il n’y avait guère à se préoccuper de 
la valeur de cet élément; mais, à partir de l’époque où les découvertes des 
Espagnols et des Portugais leur eurent ouvert un plus vaste champ, les 
marins furent bien forcés de s’en enquérir. Je suppose que les navigateurs 
anglais s’adresserent à leurs géographes, et que ceux-ci ne trouvèrent rien 
de mieux que de consulter Ptolémée, la grande, l'unique autorité en ces 
matières. 


(1) Voici, à ce sujet, le récit de Pemberton, contemporain et ami de Newton, dans ses 
Éléments de la Philosophie newtonienne : « I] faisait ses calculs (1666) dans un temps où il 
n’avail pas sous la main les livres qui lui auraient été nécessaires; et il supposait, suivant 
l'estime commune des géographes avant la mesure de la Terre faite par Norwood (1635), 
que 60 milles anglais faisaient un degré de latitude sur la Terre. Mais, comme cette suppo- 
sition était très défectueuse (puisque chaque degré fait 69 + miles), le calcul ne répondit 
point à son attente ; il crut alors qu’il y avait au moins quelque autre cause, jointe à la pe- 
santeur, qui agit sur la Lune, et il abandonna ses recherches sur cette matière. » (Ce fut la 
mesure de la Terre par Picard et non celle de Norwood, restée alors ignorée de Newton, 
qui fit revenir celui-ci à ses anciens calculs. ) 
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» Or Ptolémée lui-même s’en réfère à Ératosthènes; il dit qu’il a vérifié 
ses mesures et trouvé la même chose, à savoir 500 stades pour le degré ter- 
restre. Jai été conduit ainsi à examiner la mesure d'Ératosthènes. D’après 
les documents que les historiens ont conservés, Ératosthènes aurait mesuré 
le grand arc de méridien qui sépare les parallèles de Syène et d'Alexandrie, 
et trouvé finalement 700 stades au degré. Ératosthènes était un astronome 
grec, établi à Alexandrie deux cent cinquante ans avant J.-C. Appelé en 
Égypte et patronné par le Philadelphe, il disposait des ressources d’un roi 
ami des sciences et des arts; il avait lui-même érigé à Alexandrie des in- 
struments astronomiques fort bien conçus. Voici comment il a opéré. 

» Il a observé à Alexandrie, bien certainement à l’aide d’un gnomon, 
la distance zénithale du Soleil, à midi, le jour du solstice d’été, et 
trouvé ainsi 7°12/. On ajoute qu’à Syène le fond des puits était éclairé 
en plein par le Soleil ce jour-là, en sorte qu’Ératosthènes en aurait 
conclu zéro pour la distance zénithale de cet astre. Je crois plutôt que le 
savant grec avait fait observer à Syène avec un gnomon, instrument fort 
répandu alors en Égypte, et que cette distance nulle résultait d’une 
observation effective tout aussi bien que celle d'Alexandrie. On va voir 
que cette conjecture est parfaitement fondée. On sait que les obser- 
vations faites sur l’ombre noire du gnomon comportent une erreur 
constante égale au demi-diamètre du Soleil, ou, pour mieux dire, qu’elles 
donnent la distance zénithale du bord supérieur de cet astre. Les 
anciens ne semblent pas en avoir fait la remarque, et de fait, comme 
ils ne tiraient de leurs observations que l’obliquité de l’écliptique ou 
l’époque du solstice, il n’y avait pas à s’en préoccuper, car, en combinant 
l’observation du solstice d’été avec celle du solstice d’hiver, l'erreur en 
question disparaît de la différence. Or, il en est justement de même ici, 
puisqu'il ne s’agit pas de latitude absolue, mais de la différence des lati- 
tudes de deux lieux où le centre du Soleil se trouvait à midi du même 
côté de la verticale. Ainsi l'amplitude 7° 12’ conclue par Érastosthènes est 
correcte; elle a, de plus, l'avantage de ne pas être affectée sensiblement 
par la réfraction. 

» Une première vérification se présente. En ouvrant la Connaissance 
des Temps, on trouve 


Pour la latitude d’Alexandrie,....,..... RES EN TEE 31.12 
Pour celle de Syène......... dla eds ts ei nsle DUO 
Differenterstr 220, SITE, ALT nou7 


au lieu de 7°12". La différence, quelle qu’en soit la cause, est bien faible 
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» Voici une seconde vérification plus délicate. La latitude du point 
d'Alexandrie où observait Ératosthènes ne pouvait différer beaucoup de 
celle que nous venons de donner. En adoptant celle-ci, et 7°12’ pour la 
distance zénithale du bord supérieur du Soleil au solstice d'été, on 
trouve 31°12/— (7°12+ 16") = 23°44 pour l’obliquité de l’écliptique. 
Syène donne 24° 5" — 16— 23°49/. Est-il possible qu’en l’an — 250 l’obli- 
quité de l’écliptique fût de 23°44' à 23°49/? Voici la réponse : de 1750 
à — 250 il y a 2000 ans. A raison de 48” de diminution par siècle, l’obli- 
quité devait être 

23° 2818” +48" X 20 = 23° 441. 


» L’obsérvation d'Ératosthènes à Alexandrie est donc authentique et de 
plus très précise. Celle de Syène ne présente qu’un écart de 5”. 

» Reste l’opération géodésique. L’Égypte était le seul pays de l’anti- 
quité jouissant d'un cadastre. La vallée du Nil était largement peuplée 
à cette époque jusqu’à Syène. Nul doute que le cadastre ne s’étendit 
jusque-là. Ératosthènes a dû avoir toute facilité pour se procurer les do- 
cuments nécessaires. Un peuple qui savait si bien orienter ses monuments a 
dû, par ses immenses opérations d’arpentage, répétées et poursuivies du 
temps même d’Ératosthènes, connaître non seulement les distances, mais 
aussi l'orientation. Ératosthènes à dû tenir compte de la différence de 
longitude 2° 59° qui existe entre les deux villes, sans avoir eu besoin de la 
déterminer directement. Je regarde donc la distance de 5ooo stades, en 
nombres ronds, comme tout aussi sérieuse que les autres parties dé son 
opération, et comme s'appliquant à l'arc de méridien compris entre les 
parallèles des deux villes. 

» On en conclut finalement 694,4 stades pour le degré. L’astronome grec 
donne en nombres ronds 700 stades. Quel était ce stade? 

» Pour répondre à cette question, je calcule l'arc de méridien, d'Alexandrie 
au parallèle de Syène, avec les éléments actuels de l’ellipsoïde terrestre. Il 
est de 797760". A raison de 5ooo stades, on trouve 150%, 55 pour le stade. 
À raison de 600 pieds par stade, le pied adopté par Ératosthènes devaitêtre 
de 0%,266. C'était donc l’ancien pied égyptien qu'on évalue aujourd’hui à 
0%,27, et de fait c'était avec ce pied-là que le cadastre de l'Égypte a dû 
être fait. À ce compte, les 5ooo stades donnent 


booo X 600 X 0,27 = 810000; 


différence, 12240", en partie imputable à celle des points de départ, en 
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partie à l'erreur que nous commettons peut-être sur la longueur du pied 
égyptien en le portant à o®,27. Ainsi la mesure exécutée en Égypte, il y a 
plus de vingt et un siècles, par un habile astronome grec, est aussi bonne 
qu'authentique. Toutes les causes d'incertitude actuelles ne l’altèrent pas 
de -t; ce n’est certes pas de ce côté que peut venir l’erreur de { dont nous 
cherchons la cause. 

» Ce n’est pas non plus dans la mesure de Ptolémée, car celui-ci dit 
avoir repris les mêmes opérations et obtenu le même résultat, Seulement, 
il donne 500 stades au degré au lieu de 700 (). Cette différence tient évi- 
demment à ce que Ptolémée, qui vivait quatre cents ans après Érato- 
sthènes, sous une autre domination, ne se servait pas du même pied. De 
fait, il employait le stade de 600 pieds philétériens, et, comme ce pied est 
de près de 0,36, tandis que l’ancien pied d'Égypte n'étaitque de 0,27, 
il a dû réduire les 700 stades de son prédécesseur à 700 X #7 — 525, 
ou 500 en nombres ronds. 

» Ces appréciations sont confirmées enfin par les astronomes arabes qui 
mesurérent, en 827, un arc de 1° dans les plaines de la Mésopotamie. Ils 
trouvèrent 56 milles et en conclurent qu'ils avaient vérifié ainsi le nombre 
de Ptolémée. Le mille arabe étant de 2160, l’arc mesuré se trouvait 
de 117600", ce qui répond à un stade de 235", C’est bien à peu près le 
stade philétérien de 216%, sauf l'erreur des mesures sept fois plus sensible 
sur un si petit axe, et l'incertitude de notre évaluation actuelle du mille 
arabe au temps du calife Almamoun. | 

» Eu résumé, l'évaluation de Ptolémée n’est qu'une sorte de conversion 
de l'excellente mesure d’Ératosthènes en unités d’une autre époque et de 
longueur différente. Elle aura perdu ainsi quelque peu de sa précision 
première ; mais, telle qu’elle est présentée par Ptolémée, les géographes an- 
glais avaient pleinement raison de la prendre pour base d’une évaluation de 
l'arc de 1’ et de l’offrir aux marins de leur pays. Seulement, et c’est là que 


(*) Il importe ici d’écarter toute confusion provenant d’une prétendue mesure de Posi- 
donius, laquelle donne aussi 5oo stades au degré. Mais ce sont des stades d’'Ératosthènes et 
non dés stades philétériens. C’est en effet Ératosthènes qui, au témoignage de Pline et de 
Strabon, a fourni l'évaluation délicate de la distance des parallèles de Rhodes et d'Alexandrie. 
Son évaluation de 375o stades est même la seule chose juste de la prétendue mesure dont 
il s’agit ici. Tout le reste est faux et comme imaginé à plaisir. Finalement, Posidonius porte 
à 7930’ l'amplitude de l'arc de méridien compris entre les parallèles de Rhodes et 
d'Alexandrie; or cette amplitude n’est que de 5°15’. L'erreur, on le voit, est de plus de +, 
c’est-à-dire de près de moitié et non pas de +; il n’est donc pas étonnant qu’il n'ait trouvé 


que 500 stades au dégré au lieu de 700. Ptolémée n’a pas dû s’y tromper. 
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se trouve la méprise, ils ont cru que le grand astronome grec d'Alexandrie 
avait dû se servir du pied grec. Celui-ci est de r centième et demi plus 
grand que le pied anglais. Pour peu que les géographes anglais du xvr* siècle 
aient forcé cette évaluation et l’aient portée à 5 centièmes, ils auront 
trouvé 630 pieds anglais pour le stade, qu’ils croyaient de 600 pieds grecs, 
et ces 630 pieds ou ces 210 yards, multipliés par 500, leur auront donné 
105 000 yards pour le degré et juste 1760 yards pour le mile. 

» Le mile anglais a donc été vraisemblablement déduit de la mesure de 
Ptolémée; son erreur de + tient uniquement à ce qu’on a confondu le pied 
grec avec le pied philétérien. » 


MINÉRALOGIE. — Examen de matériaux provenant des forts vitrifiés de Craig 
Phadrick, près Inverness( Ecosse) et de Hartmannswillerkopf (Haute-Alsace); 
par M. Dausrée. 


« Il m'a paru intéressant de comparer aux matériaux des forts vitrifiés 
de la France (‘) quelques échantillons provenant du fort vitrifié de Craig 
Phadrick, en Écosse, qui m'ont été obligeamment communiqués par 
M. Carcanagues, ingénieur des Mines, et bien que ces échantillons ne 
représentent qu’une partie des roches employées à cette antique construc- 
tion (?). J’en ai rapproché aussi une roche provenant de l’enceinte vitrifiée 
du Hartmannswillerkopf, dans la Haute-Alsace, que M. Bleicher a bien 
voulu in’adresser, avec l’intéressante description qu’il a donnée de cette 
enceinte (5). 

» Craig Phadrick. — Beaucoup des fragments rappellent, par leur aspect, 
un granite à grain très fin ou leptynite; mais ils sont très bulleux. Le 
feldspath y a généralement perdu son état cristallin; quant au mica, il a 
complètement disparu, et c’est à sa fusion que sont dues partiellement les 
boursouflures, ainsi que la matière vitreuse noire inégalement répandue 
dans la masse. Ces boursouflures sont parfois géodiques, c'est-à-dire 
tapissées de petits cristaux. 

» L'état bulleux est tel, que les vides représentent au moins la moitié du 
volume total; il rappelle celui de beaucoup de variétés de ponce ou 
plutôt de trachyte ponceux. 


(*) Comptes rendus, t. XCIL, p. 269. 
(*) Mac Curocx, Transactions of the geological Society, t. Il, p. 271. 
(*) Matériaux pour une étude préhistorique de l'Alsace, 2° fascicule. 
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» Quelques parties plus grossières se rapprochent de la pegmatite; on 
y voit du feldspath, encore bien reconnaissable à sa structure lamellaire. 

» D’autres fragments de teinte foncée, qui contraste avec la nuance 
grise des précédents, présentent des bulles moins nombreuses, mais plus 
grandes; quelques-unes dépassent o",o1. La surface des cavités est bril- 
lante et comme recouverte d’un vernis tantôt noirâtre, tantôt ocracé. Au 
milieu de la substance foncée qui a été fondue, se montrent de nombreux 
grains blancs hyalins qui, pour le plus grand nombre, paraissent être du 
quartz. 

» Comme dans les échantillons des divers forts vitrifiés de la France, des 
empreintes ayant la structure ligneuse se voient çà et là et paraissent 
résulter de l’empâtement du combustible végétal dans la matière en 
fusion. 

» Quelques parties plus complètement fondues et noirâtres aussi rap- 
pellent la structure de certaines laves. Des fragments de leptynite sont 
agglutinés dans les parties foncées, comme dans un béton. 

» L'examen microscopique des plaques, coupées dans les parties signalées 
d’abord comme rappelant particulièrement le leptynite, ont montré les 
caractères suivants. 

» Presque toute la masse, qui est très active sur la lumière polarisée, 
consiste en quartz et se compose de grains qui ont conservé leurs con- 
tours anguleux. Ces grains sont agglutinés par une matière vitreuse 
abondante, paraissant avoir été formée aux dépens du feldspath, qui a 
disparu. En effet, çà et là, des parties lamelleuses, ayant une très faible 
action sur la lumière polarisée, paraissent consister en feldspath partielle- 
ment fondu. | 

» En outre, on y distingue des cristaux formés visiblement par suite de 
la fusion. Ce sont : 

» 1° Des cristaux maclés à la manière d’un feldspath triclinique ; 

» 2°Desaiguilles, quelquefoisrayonnées, agissant sur la lumière polarisée 
non maclées, et qui s’éteignent obliquement avec un angle d'environ 41°; 
cette substance indéterminée tapisse les boursouflures produites lors de 
la fusion. 

» Dans les roches foncées du second type, on a reconnu les minéraux 
suivants : 

» 1° Des grains incolores, anguleux, sans clivage net, donnant de vives 
couleurs de polarisation; ce sont des grains de quartz granitique; on y 
remarque des inclusions gazeuses disposées par traînées; elles paraissent 
avoir perdu leur eau. 
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» 2° À ces grains sont associés des feldspaths orthose et oligoclase, qui sont 
plus ou moins avancés dans la fusion et présentent toutes sortes de passages 
entre l’état cristallin et l’état vitreux, ce qui se constate par le décroisse- 
ment graduel de l’action polarisante; la partie vitreuse se montre surtout 
vers la périphérie, avec accompagnement de bulles produites lors de la 
fusion. 

» Dans un échantillon on a trouvé un zircon intact. 

» Une partie vitreuse très abondante enveloppe ces diverses sortes de 
grains. 

». Lors de la fusion partielle de la roche, il s’est produit des cristaux de 
plusieurs natures qui sont disséminés dans cette matière amorphe. 

» 1° Des cristaux incolores, caractérisés par leurs macles, leur angle 
d'extinction, leur couleur pâle de polarisation, leur signe négatif, comme 
appartenant au labrador; ces cristaux sont souvent très nombreux. 

» 2° Des prismes également très nombreux qui, au lieu d’être incolores, 
comme les précédents, ont une teinte jaunâtre. Ils ne sont pas sensiblement 
dichroïques et présentent des couleurs de polarisation assez vives. Ils 
s’éteignent entre deux nicols croisés sous un angle d'environ 38°. D'après 
ces caractères, ils consistent sans doute en cristaux de pyroxène allongés 
suivant k'g'. 

» 3° Des prismes très allongés, d'un jaune pâle, non dichroïques, à extinc- 
tion longitudinale, appartenant probablement à la humboldtilite. 

» 4° Un minéral à lamelles rectangulaires, de couleur jaune, pas sensible- 
ment dichroïque, doué d’un relief faible. Les couleurs de polarisation sont 
très vives; les extinctions sont parallèles aux arêtes des sections. Ces pro- 
priétés sont celles de l’enstatite, dont ce minéral ne diffère que par l’absence 
de lignes de clivage bien accentuées. 

» 5° Des octaèdres également très nombreux, d’un brun très foncé, à 
peine translucides, par conséquent très ferrifères et isotropes; ce sont des 
spinelles de la variété pléonaste. 

» Hartmannswillerkopf. — Les matériaux vitrifiés de cette localité parais- 
sent dériver de la roche connue en Alsace sous le nom de porphyre brun, 
dont ils rappellent d'autant plus l’aspect qu'ils ont été moins transformés, 
Les empreintes du combustible végétal que l’on y remarque sont particu- 
lièrement nettes et tout à fait comparables, quant à la manière dont elles 
sont moulées dans la roche, à celles des localités précédemment étudiées. 

» Quand on examine au microscope cette roche coupée en tranches 
minces, on y trouve de très nombreux débris de feldspath, la plupart ap- 
partenant à l’orthose, quelques-uns à l’oligoclase. Ces parties feldspathiques 
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ont conservé des clivages visibles. Elles polarisent encore; cependant leurs 
teintes de polarisation sont plus pâles que celles du feldspath normal. En 
outre, la substance présente des bulles volumineuses, produites, lors du ra- 
mollissement du minéral, par l'expansion des vapeurs ou des gaz renfermés, 
comine il est arrivé aux matériaux de Craig Phadrick. 

» Dans les diverses parties qui ont été examinées, on trouve aussi des 
débris de quartz, et même, dans l’un d'eux, des cristaux de quartz bipyra- 
midés ayant conservé leurs formes. 

» Tous ces cristaux ou débris de cristaux sont cimentés par un verre 
inégalement teinté, offrant une structure fluidale des plus caractérisées. 

» Comme dans les échantillons précédemment examinés, le verre con- 
tient des minéraux qui s’y sont développés; ce sont : 

» 1° De très nombreux octaèdres d’un spinelle, parfois assez ferru- 
gineux pour devenir opaques ; 

» 2° Des cristaux d’un jaune pâle, en prismes très allongés, à teintes 
vives de polarisation, avec extinction longitudinale, aisément attaquables 
aux acides ; ils consistent en humboldtilite ; 

» 3° Des prismes incolores, en mâcles binaires, à extinction longitudi- 
vale, inattaquables aux acides et appartenant à l’oligoclase; comme les 
microlithes des roches naturelles, ils sont allongés suivant l’arête pg,; 

» 4° Avec l’oligoclase, l’un des échantillons présente de très petits cris- 
taux jaune verdâtre, en prismes rectangulaires ou en octaèdres, qu’on 
pourrait rapporter au système régulier, s'ils n’offraient des teintes de 
polarisation assez vives. Ils s’éteignent parallelement aux arêtes des 
prismes; c’est une substance différente du pyroxène, qui est encore indé- 
terminée. 

» Observations. — Qu'il s'agisse des matériaux des enceintes vitrifiées de 
l'Écosse, de la France occidentale et centrale ou de l'Alsace, l'examen mi- 
croscopique démontre qu’ils ont subi des transformations minéralogiques 
considérables, sous l'influence d’une température qui a nécessairement été 
très élevée. 

» Comme le faisait pressentir la ressemblance extérieure des matériaux 
du fort vitrifié de Craig Phadrick qui viennent d’être examinés, comparés à 
ceux des forts vitrifiés du Puy-de-Gaudy et de Châteauvieux (Creuse) et du 
camp de Péran (Côtes-du-Nord), on voit qu’ils ont subi, de même que 
ceux-ci, une action calorifique assez intense pour que leur mica ait entie- 
rement disparu et que leur feldspath soit en grande partie fondu. De part 
et d'autre, le boursouflement de certaines parties rappelle celui de divers 
produits volcaniques. 


4 
C. Le, 1887, 1° Semestre. (1. XCI, N° 17.) 190 
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» Les minéraux produits dans tous ces pays aux dépens du granite, du 
gneiss et du leptynite, ou, plus exactement, aux dépens du mica et du 
feldspath des roches granitiques, présentent des analogies et même des 
identités évidentes. Du feldspath labrador, du pyroxène, de la humbold- 
tilite, du spinelle y ont pris naissance. 

» À Hartmannswillerkopf, malgré la nature différente de la roche sou- 
mise à la chaleur, nous trouvons également une ressemblance minéralo- 
gique dans Jes espèces cristallines produites à la suite de la fusion, notam- 
ment un feldspath triclinique, de la humboldtilite et du spinelle. 

» Quant aux autres espèces qui ont été observées dans les matériaux 
de Craig Phadrick et de Hartmannswillerkopf, elles peuvent ne pas résulter 
d’une différence dans la nature minéralogique, dans l’intensité de la cha- 
leur ou dans le mode de cuisson. Peut-être le pyroxène et l’enstatite se 
retrouveront-ils dans les roches des autres localités granitiques, quand on 
les aura suffisamment étudiés, 

» À en juger par la similitude des caractères extérieurs visibles à l'œil 
nu, et surtout par celle des minéraux microscopiques engendrés lors de Ja 
fusion, la chaleur intense qui a agi sur ces masses paraît avoir été obtenue 
par une même méthode. Le procédé mis en jeu a été d’une puissance si 
surprenante, qu’il est difficile d'admettre qu'il ait été inventé, d’une ma- 
nière indépendante, dans des contrées aussi distantes que celles où nous 
en voyons les résultats. Il est plus que vraisemblable qu'un procédé si 
ingénieux, et dont il est encore difficile sur des échantillons isolés de se 
représenter tous les détails, a été transporté successivement de l’une de 
ces contrées aux autres. Les enceintes vitrifiées pourront ainsi servir à 
marquer les étapes de certaines migrations. 

» Considérés à un autre point de vue, les matériaux que nous venons 
d'examiner nous fournissent une nouvelle occasion de remarquer la mer- 
veilleuse facilité avec laquelle des espèces cristallines peuvent prendre 
naissance au milieu d’une masse vitreuse convenablement chauffée; ils 
contribuent aussi à éclairer la théorie du métamorphisme. » 


MINÉRALOGIE. — Météorite tombée à Louans (Indre-et-Loire) le 25 janvier 1845 
et dont la chute est restée inédite. Note de M. DaAur£ée. 


\ 


« Le 25 janvier 1845, à 3° après midi, par un temps clair et très calme, 
un bruit tres fort a effrayé plusieurs personnes qui se trouvaient dans les 
champs, près du hameau le Pressoir, commune de Louans. Il fut suivi 
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d’un sifflement comparable à celui d’un boulet de canon et du choc d’une 
masse sur le sol, 

» Le lendemain, un habitant s'étant rendu sur le point qui lui avait été 
signalé, il trouva un trou de 0,40 à o",50, rempli de l’eau tombée pen- 
dant la nuit, et en retira une pierre noire et très dure et pouvant peser 345. 

» Le principal échantillon, du poids de 1 8,133, que je présente à l’Aca- 
démie a, comme «d’ordinaire, la forme d’un polyèdre dont les arêtes sont 
émoussées ; sa forme rappelle grossièrement celle d’un prisme pentago- 
pal. L'une de ses faces est couverte de piézoglyptes, l’autre en présente 
quelques-unes. Les trois principales dimensions sont approximativement 
de o®, 11sur 0,08 et 0", 07. 

» La météorite est une sporadosidère, appartenant au groupe le plus 
commun; elle se rapproche tout à fait du type globulaire de Montré- 
jeau. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la pipéridine. 
Note de M. A.-W. Hormanx. 


« Dans son beau travail sur la pipéridine, M. Cahours (‘) a étudié l'ac- 
tion des iodures méthylique, éthylique et amylique sur cette base. Dans le 
cours de mes recherches, dont les résultats ont été présentés à l’Académie 
de Berlin, j'ai eu l’occasion de répéter ses expériences, et, ainsi qu’il fallait 
s’y attendre, j'ai pu confirmer pleinement les résultats de mon ami. Seu- 
lement j'ai trouvé le point d’ébullition de la méthylpipéridine un peu plus 
bas; ainsi M. Cahours l'indique à 118°, tandis que, selon mon observa- 
tion, la méthylpipéridine bout à 107°. 

» Par l’action de l’iodure méthylique sur la méthylpipéridine il se forme, 
avec réaction énergique, l’iodure de diméthylpipérylammonium. Ce beau 
dérivé s'obtient d’une manière plus simple en traitant directement la pipé- 
ridine par l’iodure méthylique; les cristaux formés sont recristallisés de 
l’alcool absolu, dans lequel l’iodure est assez peu soluble, même à l’ébul- 
lition, tandis que les iodhydrates de pipéridine et de méthylpipéridine 
formés en même temps que l’iodure restent dissous dans l'alcool. 

» La réaction est exprimée par l’équation 


3(CH'°)H Az + 3CHI = (CPH'0) (CH) AzI 
+ (CHH'O CH AZ HI + (CH) AzH, AL. 


(*) Annales de Chimie et de Physique, & série, t. XXX VIE, p. 16. 
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» La composition de l’iodure de diméthylpipérylammonium a été déter- 
minée par M. Cahours; l'analyse de mon produit confirme la formule 
établie par ce chimiste : 


(CSH'° (CH)? AzI = C'H'SAzI, 


» Diméthylpipéridine. — En soumettant à la distillation l’hydroxyde du 
diméthylpipérylammonium, je m'attendais à voir se former, dans le sens 
de la réaction indiquée dans ma Note précédente, une base tertiaire renfer- 
mant deux groupes méthyliques et un fragment da groupe bivalent C‘H'°, 
tandis que le complément de ce fragment se scinderait sous forme d'un 
carbure ou même d’un alcool. Mon attente ne fut nullement réalisée ; il ne 
se forma que de l’eau et une base volatile présentant la composition 


C'H!S Az — CSH°(CH°)? Az. 


» La même base s'obtient également en distillant l'iodure avec un alcali, 
Elle forme un liquide incolore, transparent, d’une forte odeur ammonia- 
cale, bouillant à 118°. Sa composition a été établie par l’analyse du chlor- 
hydrate et d’un beau sel d'or: le premier est représenté par la formule 


C'H'° AzH CI; 
le second renferme 
C'H'° Az, HCI, AuCi*, 


» J'ai vainement essayé de transformer le chlorhydrate en sel platinique. 

» De quelle manière doit-on envisager la constitution de cette nouvelle 
base, que j'appellerai provisoirement diméthylpipéridine? D'abord j'ai été 
disposé à y voir une base tertiaire de la formule 


C“H° (CH!) Az, 


c’est-à-dire une diméthylangélylamine. On pouvait penser que, sous l’in- 
fluence de la chaleur sur l’hydroxyde du diméthylpipérylammonium, le 
groupe hydroxyle se transformerait en eau aux dépens du groupe bivalent 
C°H'°, lequel, perdant 1** d'hydrogène, deviendrait groupe univalent C5 H°. 
Mais cette manière de voir ne peut être soutenue en présence des faits 
exposés plus bas, ces faits montrant qu’il y a eu dans cette réaction une 
simple migration atomique, tellequeje l’ai établi, il y a quelques années (‘), 


(*) Hormawx et Marrivs, Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t, IV, p. 742.— 
Hormanx, ibid., p. 704. 
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pour les bases aromatiques dérivant de l’aniline, où, sous l'influence d’une 
haute température, le groupe méthylique sortant du fragment ammonique 
entre dans le noyau de la benzine. 
» Il faudra donc attribuer à la diméthylpipéridine la formule 


(C'H°,CH°}" CH* Az, 
et ce corps se serait formé d’après l'équation suivante : 
(CS H!°}(CH° )? AzOH = H?0 + (C5 H°, CH° }MCH® Az. 


» Todure de triméthylpipérylammonium. — J'étais curieux de connaître la 
manière d’être de cette nouvelle monamine sous l'influence de l’iodure mé- 
thylique. Pourrait-on faire entrer dans le radical C*H'° un deuxième, un 
troisième groupe méthyle, de même qu'on est parvenu à remplacer dans 
le groupe phénylique l’hydrogène, atome pour atome, par du méthyle? 

» L’iodure méthylique attaque avec énergie la diméthylpipéridine; le 
mélange se prend en masse cristalline blanche, qui se distingue de l’iodure 
précédent par sa solubilité plus grande dans l'alcool absolu et par sa fusi- 
bilité. L'analyse montre que le nouvel iodure est formé par la juxtaposition 
d’une molécule de diméthylpipéridine et d’une molécule de l'iodure 
méthylique : 


C'H'5 Az + CHI— C'H'5AzI — (C°H°,CH* }"(CH® }? Az]. 


v Il présente les propriétés des iodures des bases d’ammonium; il est 
précipité par la soude de sa solution aqueuse, sous forme d’une huile 
qui bientôt se prend en une masse cristalline. Par l’action de l’oxyde d’ar- 
gent, on obtient un liquide fortement alcalin, renfermant l’hydroxyde 


correspondant : 
(C'H°,CHS (CH) Az HO. 


» Ce liquide peut être évaporé à feu nu sans se décomposer. Soumis à la 
distillation, il se volatilise complètement, ne laissant qu'une petite quan- 
tité d'oxyde d’argent qui avait été dissous. Le produit de la distillation 
forme un liquide aqueux incolore, transparent, d’une ôdeur fortement 
ammoniacale, que surnage en quantité notable une couche huileuse, très 
volatile et très réfringente. 

» Le liquide alcalin renferme en petite quantité de la diméthylpipéridine 
et de l'alcool méthylique à côté d’une forte proportion de triméthylamine, 
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L'huile surnageante est formée d’un carbure 
È] 8 
C'H!, 


bouillant à 42°, qu’on pourrait nommer pipérylène. 11 forme avec le brome 
un beau produit d’addition de la formule 


C’HBr*. 


» Il ressort de ces observations que l’action de la chaleur sur l’hy- 
droxyde de triméthylpipérylammonium donne lieu à deux réactions paral- 
lèles. En première ligne, mais en petite quantité, la base ammoniée se 
scinde en diméthylpipéridine et en alcool méthylique : 


(C'H°CH° "(CH )° Az OH = (C°H° CH* }"CH° Az + CH° OH. 


» En seconde ligne, et en majeure partie, l’hydroxyde ammonié fournit 
de la triméthylamine, du pipérylène et de l’eau : 


(C'H°CH* }' (CH)? AzOH = (CH°)° Az + C°H° + H20. 


» Dans l'espoir d'obtenir l'alcool correspondant au pipérylène sous 
forme de son éther acétique, j'ai distillé l’hydroxyde de triméthylpipéryl- 
ammonium avec un excès d'acide acétique glacial. Il aurait pu se former 
de l’acétate de triméthylamine et de l’acétate angélylique, mais la scission 
se fait dans un autre sens; il distille de l’acétate de diméthylpipéridine et 
de l’acétate méthylique : 


(C*H° CH)" (CH*}? AzOH + 2C?H° OO CH! 
= (C°H° CH} CH° Az, CH OOH + CH OOCH: + H°0. 


» L'expérience fut faite sur une assez grande échelle pour pouvoir iden- 
tifier les produits de la réaction par leurs points d’ébullition. 

» Qu'il me soit permis de revenir ici sur la constitution de la diméthyl- 
pipéridine. Jai déjà fait allusion à des expériences qui, entre les deux for- 
mules 

C'H°(CH*)Az et (C*H°CH°}:CH* Az, 
m'avaient fait pencher vers la seconde. 

» En faisant arriver dans la base diméthylique (point d’ébullition, 
118°) un courant d'acide chlorhydrique sec, il se forme le chlorhydrate 
constituant une masse cristalline, qui fond déjà à une basse température. 
En chauffant plus fortement, il se dégage abondamment du chlorure mé- 
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thylique, et le sel fondu, malgré l'élévation de température, se solidifie de 
nouveau. Les alcalis décomposent ce chlorhydrate en mettant en liberté 
une base bouillant à ro7° et possédant la composition de la méthylpipé- 
ridine : 

C‘H!: Az. 

» Mais cette formule représente à la fois une base tertiaire et une base 

secondaire, savoir 


(CH'°}:CH°Az ou (C’H°CH°)"HaAz. 

» Pour décider entre les deux, on a traité la base par de l’iodure mé- 
thylique. La monamine tertiaire, possédant la première de ces formules, 
devait fournir l’iodure d’une base ammoniée, dont voici la composition : 

(CH!) {CH*}AzI, 
tandis que la monamine secondaire de la seconde formule devait se trans- 
former en iodure d’un ammonium plus riche en méthyle 
(C*H°CH*)}" (CH: }AzI. 


» L'expérience a démontré que c’est le premier de ces deux corps qui se 
forme; on le reconnait de suite par son point de fusion, mais il a été iden- 
tifié aussi par l’analyse. 

» Le résultat de l’action de l’acide chlorhydrique sur la diméthylpipéri- 
dine dévoile évidemment la nature de ce corps; s’il était une monamine 
tertiaire renfermant trois groupes univalents et exprimée par la formule 


CSH°(CH°)" Az, 
la perte d’un groupe méthylique devait engendrer une monamine secon- 
daire à deux groupes univalents ou composé 
C5 H° CH°H Az. 
» Par contre, si la base était une monamine tertiaire à un groupe biva- 
lent et un autre univalent, c’est-à-dire le corps 
(C'H° CH° CH” Az, 


il pouvait se former par la perte d’un groupe méthyle ou bien une base 
secondaire ou une base tertiaire 


(C'H°CH'}HAz ou (CH! jMCH'Az. 


( 990 ) 

» L'ensemble de ces expériences démontre que dans la formation de la 
diméthylpipéridine un groupe méthyle entre dans le complexe bivalent 
C'H'°, d’où il est facilement éliminé par l’action de l’acide chlorhy- 
drique. 

» En continuant ces recherches, je me propose d’étudier d’une manière 
spéciale le carbure obtenu de la pipéridine. Plusieurs carbures de Ja for- 
mule C'H* sont connus. Le carbure désigné sous le nom de pipérylène se 
distingue du propylacétylène (') et de l’isopropylacétylène (?) 


CH? 
| l 
CH°-CH?-CH?-C=zCH et H-C-C=CH 
| 
CH? 


par la manière dont il se comporte vis-à-vis de l’oxyde d’argent et de l’oxyde 
cuivreux en solution ammoniacale. Tandis que les deux cirbures cités ci- 
dessus se transforment facilement en dérivés métalliques, le pipérylène n’a 
aucune action sur ces sels. Par contre, le pipérylène pourrait bien être iden- 
tique avec le valérylène 


CH 
a à C=C=CH!, 
découvert par M. Reboul (*). Les deux corps présentent le même point 
d’ébullition et sont sans action sur l’oxyde d’argent et l’oxyde cuivreux 
ammoniacal. Un seul fait cependant paraît contredire l'admission d’une telle 
identité, c’est que M. Reboul n’a pu obtenir, du valérylène, le tétrabro- 
mure cristallisé, qui se forme si facilement avec le pipérylène. Pour éclair- 
cir ce point, j'ai préparé une assez grande quantité de ce dernier corps. 
L'examen approfondi de ses dérivés ne tardera pas à décider cette question 
d’une manière définitive. 

» En terminant, qu’il me soit permis de remercier M. C. Schotten du 
concours intelligent qu’il a bien voulu prêter à mes recherches. » 


(*) Fixer, Comptes rendus, t. LXXII, p. 192. — BrüyLanrs, Berichte der deutsche 
chemischen Gesellschaft, t. VII, p. 410. à 

(*) Bauyzanrs, ibid., t, VIII, p. 406. 

(#) Re»our, 4nnaler der Chemie und Pharmacie, t. CXXXI, p. 238, el t, CXXXI, 


p: 117: 
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MINÉRALOGIE, — ÂVodule de chromite dans l’intérieur du fer météorique de 
Cohahuila (Mexique) (météorite de Butcher). Note de M. LawrENCE Suiru. 


« Les masses de fer de Cohahuila, que j'ai désignées sous le nom de 
méléoriles de Butcher (*) pour les distinguer d’autres fers météoriques de 
la même région, m'ont déjà fourni plusieurs résultats nouveaux et très 
intéressants. De ce nombre est la concrétion, sur quelques parties externes, 
d’aragonite, produite sans doute après la chute, ainsi que le prouvent les 
concrétions particulières de la localité. 

» Mais le point le plus intéressant est la découverte d’un minéral nou- 
veau et remarquable, ‘la daubréelite (?), qui se trouve au contact même 
des nodules de troïlite contenus dans le fer. Un grand nombre de coupes 
pratiquées dans le fer ont toujours mis à jour la daubréelite, avec des 
caractères parfaitement définis. 

» Récemment j'ai fait deux nouvelles sections ne montrant que de rares 
nodules, mais dont l’une offrit un rognon ovale bien dessiné, de o",o12 
sur 0,012 et à 0%,06 environ de la surface du fer, dont il était séparé 
par du métal compacte et solide. Je m'assurai qu'il différait de tous les 
autres nodules observés jusque-là dans l’intérieur de la météorite; il ne 
contenait pas de troiïlite, et, quoique noir, il n’était pas composé de gra- 
phite. Je supposai d’abord qu’il était entièrement constitué par de la dau- 
bréelite, quoique son éclat füt plus résineux que celui de ce dernier 
minéral. En l’examinant soigneusement à la loupe, je trouvai dans la sub- 
stance noire quelques particules d’un minéral translucide, et celles-ci, 
observées au microscope, se montrèrent incolores, sauf deux ou trois, qui 
étaient verdâtres; il y avait aussi quelques lamelles de fer attirables au 
barreau aimanté. 

» Le nodulé est une masse noire granulaire, ainsi que je l’ai déjà dit 
en le comparant à la daubréelite. Sa poudre fine, fondue avec du borax, 
donne un émail d’un vert de chrome très intense. Mais, à ma grande sur- 
prise, cette poudre, chauffée au bain-marie avec l’acide nitrique, n’éprouve 
pas la moindre action, alors que la daubréelite est, comme on sait, aisé- 
ment dissoute, avec dépôt d’un résidu vert de chrome foncé. 


(*) American Journal of Science, t, I, novembre 1871. 
(?) Comptes rendus, t. LXXXVIL, p. 338; 1878. 


C.R., 1885, 1° Semestre, (T. XCII, N° 47.) 131 
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» Après l'avoir fondu avec le carbonate de soude, jusqu’à ce qu'aucune 
action ne se produisit plus, et après avoir lavé le résidu, l’acide nitrique 
ne fut pas plus actif qu’avant la fusion. 

» Ces réactions me firent supposer que j'avais affaire à la chromite. 
08,150, en poudre très fine, furent fondus avec dix fois leur poids de bi- 
sulfate de soude; lorsque le minéral fut fortement attaqué, mais non dis- 
sous, Je résidu insoluble fut fondu avec un mélange de carbonate de soude 
et de nitre, et je procédai comme pour une analyse ordinaire de la chro- 
mite. J’obtins les résultats suivants, en ayant soin d’extraire le fer du bi- 
sulfate fondu : 


Cr Fe, 
Oxyde de chrome ..... DA ne DITS 62,61 
Oxyde ferreux... .:.... Re MIS r02 


avec un peu de magnésie, de cobalt et de silice. La silice et la magnésie 
proviennent sans doute du silicate signalé plus haut, et qui consiste soit 
en enstatite, soit en péridot. En considérant la petite quantité de matière 
employée et la présence de faibles proportions d’autres éléments, cette 
analyse établit clairement que le minéral est de la chromite, 

» Le résultat de mes observations est donc d'établir l’existence d’un 
nouveau minéral, en nodules, dans l’intérieur du fer météorique, car, si la 
chromite est depuis longtemps connue en association avec les pierres mé- 
téoriques, c’est la première fois qu’on la trouve sous la forme que je si- 
gnale, et ce fait ajoute à l'intérêt de la météorite de Butcher, qui ren- 
ferme des nodules distincts de deux minéraux chromifères. 

» J'ajouterai que divers points des particules de chromite, au microscope, 
se sont montrés transparents sur les bords et d’une couleur violet rouge 
foncé. La transparence de la chromite a déja été notée par M. Thoulet. 
Une tranche microscopique, qui accompagne cette Note, montre cette 
transparence. J’envoie aussi le fer avec le nodule, échantillon jusqu'ici 
unique, comme pouvant intéresser quelques Membres de l’Académie. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Commis- 
sions de prix, chargées de juger les Concours de l’année 188r. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Prix extraordinaire de six mille francs, destiné à récompenser tout progrès 
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de nature à accroître l'efficacité de nos forces navales : MM. Dupuy de 
Lôme, l'amiral Pâris, l'amiral Mouchez, l'amiral Jurien de la Gravière et 
Rolland réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui 
après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Phillips et Perrier. 


Prix Poncelet : MM. Hermite, Bertrand, Puiseux, Bouquet et Phillips 
réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après eux 
ont obtenu le plus de voix sont MM. C. Jordan et O. Bonnet. 


Prix Plumey : MM. l'amiral Pâris, Dupuy de Lôme, Tresca, Rolland et 
Phillips réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres aui 
après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. l’amiral Jurien de la Gravière 
et l’amiral Mouchez. 


Prix Montyon (Mécanique) : MM. Phillips, Rolland, Resal, Bresse et 
Tresca réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui 
après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. de Saint-Venant et Breguet. 


Prix Fourneyron (Construction d’une machine propre au service de la 
traction sur les tramways) : MM. Rolland, Phillips, Resal, de la Gournerie 
et Tresca réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui 
après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Lalanne et Bresse. 


Prix Lalande : MM. Tisserand, Faye, Lœwy, l’amiral Mouchez et Janssen 
réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après eux 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Liouville et d’Abbadie. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations relatives aux phénomènes de l’ab- 
sorption chez les organismes végétaux inférieurs. Note de M. Srropor. 


« Jusqu’ici personne n’a mis en doute que, chez les organismes végé- 
taux inférieurs constitués par des cellules, soit isolées, soit disposées en 
séries linéaires ou planes, l'absorption ne se fasse directement à travers les 
parois membraneuses de toutes les cellules. Le plus souvent c’est bien 
ainsi que les choses se passent, et alors l’observation constate une dispo- 
sition anatomique correspondante; les parois des cellules restent très 
minces ou ne s’épaississent que dans une faible mesure. D'autres fois, et 
notamment dans l'intervalle de repos qui sépare deux périodes d’acti- 
vité de la végétation (comme chez les Chiamydococcus, les Schixochlamys), 
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ou bien encore chez les corpuscules reproducteurs nés de la conjugaison 
de deux cellules (Desmidiées) dont la germination ne se fera qu'après un 
temps plus ou moins long, il se produit un épaississement considérable 
des parois enveloppantes, et la rupture de ces parois épaissies est le pre- 
mier phénomène par lequel débute une nouvelle période d'activité. 

» Il est permis d’en conclure que, dans ces circonstances, l’épaississe- 
ment des parois cellulaires est l'obstacle que la nature oppose à l’action 
des forces physiques mises en jeu dans les phénomènes osmotiques, et 
qu’en général l'absorption se trouve sous la dépendance de ces parois, 
activée ou ralentie suivant leur épaisseur. 

» Dans le groupe des Batrachospermées, l’épaississement des parois 
cellulaires est accompagné de dispositions anatomiques intéressantes au 
point de vue de la Physiologie générale. Sur les premiers axes des séries 
linéaires de cellules, les cloisons transversales ne s’épaississent pas égale- 
ment dans toute leur étendue; au point médian la membrane reste à l’état 
primitif, ou même disparaît. Le fait est mis en évidence par la coagulation 
de la substance protoplasmique, dont les masses, occupant deux cellules 
consécutives, restent reliées l’une à l’autre par un prolongement filiforme 
qui s'étend à travers la paroi transversale, Ainsi s'établit, de cellule à 
cellule, une communication bien connue chez des végétaux d’un ordre 
plus élevé. 

» En même temps que s’établissent ces communications, on voit appa- 
raître des organes spéciaux d’absorption, des filaments radicellaires qui 
paissent de Ja base des cellules épaissies. Le rôle d'organes d'absorption ne 
sera que temporaire chez ces radicelles; les parois cellulaires s’y épais- 
siront à leur tour et amèneront leur transformation en organes de fixation 
et même de multiplication, en même temps que de nouvelles radicelles 
se montreront sur des points plus élevés. 

» Ces faits, d’une observation facile sur la forme asexuée (Chantransia ), 
présentent un plus haut degré de complication dans la forme sexuée, chez 
le Batrachosperme. Dans les circonstances normales, les entre-nœuds sont 
partiellement ou en totalité recouverts par des filaments articulés des- 
cendants, dont le nombre s’accroît progressivement et qui naissent 
d'abord de la cellule basilaire des rameaux fasciculés qui constituent les 
nœuds ou les verticilles, plus tard de la base des ramifications fasciculées, 
et trés souvent de la base des rameaux où la nutrition se fait remarquer 
par un degré plus grand d'activité, particulièrement de ceux qui portent 
les glomérules fructifères. 
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» Le rôle physiologique de ces filaments articulés se modifie et varie 
suivant l'âge, la structure et la position dans les régions basilaires ou 
moyennes des axes de la végétation. Jeunes, ils sont surtout et avant 
tout des organes d'absorption; ce rôle physiologique, assez nettement 
indiqué par les points d’émergence, est encore justifié par ce fait que, 
toutes les fois qu’une jeune plante se trouve immergée dans des mucosités 
qui entravent les phénomènes de l'absorption, ces filaments s’écartent de 
l'axe pour aller chercher un milieu plus favorable. Plus âgés et déjà 
épaiseis dans leurs parois, ils deviennent à la base des organes de fixa- 
tion, plus haut de nouveaux éléments qui, s’accolant à la tige, en augmen- 
teront l'épaisseur, la consistance et la durée. Une section transversale faite 
sur un axe enveloppé dans cette cortication résistante montre, au centre, la 
cellule axiale primitive entourée par les sections des filaments corticants, 
dont la lumière est très régulièrement rétrécie de la circonférence vers le 
centre, De plus, par la solidification d’un gélin interstitiel, le tout est réuni 
en un ensemble continu. Ces filaments, devenus corticants ou radicellaires, 
émettent des ramuscules articulés qui, sur la tige, diminuent ou font dis- 
paraître les intervalles compris entre les vertialles et, à la base, figurent 
un prothalle qui peut devenir persistant. 

» Ainsi donc, les organes d’absorption, chez les organismes végétaux 
ivférieurs, présentent des phases parallèles à celles qui sont mieux con- 
nues dans les groupes plus élevés. 

» Les sommités des ramuscules verticillés donnent lieu à une observa- 
tion toute particulière. En général, lorsqu'une cellule végétale à parois 
minces meurt, elle ne tarde pas à se gonfler en ballon; le ballon crève et la 
cellule disparait. Sur les sommités détachées, les cellules mortes subissent 
une rétraction qui peut aller jusqu’au cinquième de leurs dimensions. 

» Le fait s'explique : 1° par la suppression d’une tension intra-cellulaire 
résultant de l’absorption par les filaments radicellaires; 2° par une certaine 
élasticité d’une paroi cellulaire qui se transforme en un gélin muqueux sur 
sa surface externe. » 


M. Sme présente à l’Académie un instrument destiné à mettre en évi- 
dence la loi de Foucault relative à la déviation apparente du plan d’oscil- 
lation du pendule. On sait que Foucault a formulé cette loi en disant que 
le déplacement angulaire du plan d’oscillation est égal au mouvement angulaire 
de la Terre dans le méme temps, multiplié par le sinus de la latitude. 

. L'instrument permet de vérifier la loi en question, que l'expérience 
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soit réalisée au pôle, à l'équateur ou à telle latitude que lon veut. On 
constate également que ce déplacement angulaire du plan d’oscillation du 
pendule se fait vers la gauche de l'observateur qui regarde le pendule 
dans notre hémisphère et qu'il a lieu vers la droite dans l’hémisphère 
austral. 


M. Jauserr donne lecture d’un Mémoire relatif à diverses modifications 
qu’il a apportées à plusieurs instruments d’Optique. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Théorie générale des transmissions par câbles métalliques, 
règles pratiques. Mémoire de M. H. Léauré. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Bertrand, Phillips, Resal, Rolland, Bresse.) 


« Les transmissions par câbles métalliques ont acquis aujourd’hui une 
importance industrielle de premier ordre, et leur étude rationnelle, qui n’a 
pas été faite d’une façon complète jusqu'ici, constitue l’un des problèmes 
les plus intéressants de la Mécanique pratique. 

» Les règles que l’on admet pour l'établissement de ces transmissions 
sont insuffisantes ; elles ne permettent pas toujours d’obtenir un fonction- 
pement convenable et régulier; elles donnent lieu souvent, dans les appli- 
cations, à des insuccès regrettables. Il ne saurait d’ailleurs en être autre- 
ment, et l'énoncé seul des hypothèses sur lesquelles ces règles s’appuient 
suffira à le faire comprendre. 

» La théorie actuelle considère le câble à l’état statique; elle ne tient 
aucun compte de la vitesse parfois considérable qui l'anime et de la force 
centrifuge qui en résulte. 

» Elle admet que le câble ne change pas de longueur et laisse de côté, 
d’une part, les allongements qu’il subit à l’emploi, de l’autre, les effets 
très sensibles des modifications de longueur qu’il éprouve sous l’action de 
la température et de l'humidité. 

» Elle néglige enfin les variations du travail résistant, traite ainsi la 
question des cäbles comme s’il s’agissait d’un lien en quelque sorte rigide, 
réunissant d’une façon invariable les poulies qu’il embrasse,et ne se préoc- 
cupe point de la flexibilité particulière de ce genre de transmission. 

» Cette flexibilité constitue cependant l'élément principal du mode de 
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fonctionnement; c’est d’elle que dépend la manière dont le mouvement se 
transmet de la poulie motrice à la poulie commandée, c’est-à-dire la ma- 
nière dont se comporte le câble sous l'influence des variations de résis- 
tance qui se produisent dans toutes les machines, et cette considération 
acquiert une importance capitale depuis que, l'emploi des cäbles s'étant 
généralisé, on leur a fait commander directement des appareils isolés. 

» Les hypothèses que nous venons d’énumérer et sur lesquelles re- 
posent les règles actuellement admises constituent une approximation trop 
grossière, s’écartent trop de la réalité des faits, pour que l’on puisse 
compter en toute circonstance sur les résultats auxquels elles conduisent, 
et, de fait, tous les ingénieurs qui ont eu à installer des transmissions 
télodynamiques savent quelles difficultés l’on rencontre et à quels mé- 
comptes on est exposé. 

» L’insuffisance des règles dont il s’agit, l'importance pratique considé- 
rable de la question, les difficultés mathématiques qu’elle présente, 
montrent l'intérêt d’une théorie rationelle et complète des transmissions 
par câbles métalliques. Cette théorie est exposée dans l’Ouvrage manuscrit 
que nous soumettons à l’Académie. Nous avons pris pour base de ce tra- 
vail les belles recherches de M. Resal sur le mouvement d’un fil (‘). La 
solution mathématique une fois obtenue, nous nous sommes appuyé sur 
les résultats de l'expérience pour en déduire les conséquences pratiques 
qu’elle comporte, et nous sommes ainsi parvenu à des règles précises dans 
lesquelles il a été tenu compte à la fois de tous les éléments du problème, 
c’est-à-dire de la résistance du câble, de son adhérence sur les poulies, 
du mouvement propre qui l’anime, des changements de longueur qu’il 
subit sous l'influence des variations atmosphériques, des allongements 
permavents qu'il éprouve à l’emploi, des variations du travail résistant et 
des exigences pratiques d'exécution des épissures. 

» Le point capital de cette étude est la détermination du coefficient de 
fonctionnement dans les transmissions télodynamiques, coefficient qui fixe 
la manière dont se comporte un câble sous l'influence d’une variation 
dans les efforts exercés. 

» Nous arrivons ainsi à la notion de l’équivalence de deux transmissions 
au point de vue du fonctionnement, et nous indiquons la règle simple per- 
mettant d'installer désormais, dans tous les cas, une transmission fonc- 
tionnant de la même manière qu'une transmission donnée, quelles que 


(1) Resar, Traité de Mécanique générale, t.T, p. 32x et suiv.; t, II, p. 271 et suiv. 
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soient d’ailleurs la portée, la force à transmettre et les irrégularités du tra- 
vail résistant. 

» Nous examinons également les effets des variations de longueur que 
subissent les câbles et nous établissons les règles qu’il convient d'adopter 
pour en éviter les inconvénients. 

» Cet ordre d'idées nous conduit à la notion des cébles limites, câbles 
qui transmettent la plus grande force qu’il soit pratiquement possible de 
leur demander, et que l’on peut du reste employer lorsque la résistance à 
vaincre est sensiblement constante. 

» Nous donnons ensuite, afin de sortir des généralités, les éléments des 
câbles correspondant à ce que l’on peut considérer comme un coefficient 
de fonctionnement moyen, càbles qui conviennent aux cas ordinaires de 
la pratique où l'effort à transmettre n’est pas parfaitement régulier. 

» Ces diverses théories sont accompagnées de Tableaux numériques 
propres à en faciliter l'emploi. Nous terminons enfin en étudiant les trans- 
missions par câbles successifs et les câbles avec galets de support. 

» Ce travail est divisé en trois Parties : la première contient la théorie 
générale ; la seconde, les conséquences pratiques qui en découlent; la troi- 
sième, les règles d'établissement des transmissions télodynamiques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’essence de licari kanali, ou essence de bois de 
rose femelle. Note de M. H. Morin. 


(Commissaires : MM. Berthelot, Debray, Friedel.) 


« Sous la dénomination commerciale d’essence de linaloës, donnée à un 
produit similaire d’origine mexicaine et provenant du bois de citron, on à 
importé récemment de la Guyane française une huile essentielle dont est 
imprégné le licari kanali, ou bois de rose femelle, cèdre blanc de Cayenne. 
Un échantillon de ce bois de la Guyane, qui accompagnait l’envoi de l’es- 
sence, a été comparé avec un bois type des collections des colonies : il 
résulte de cet examen qu'il y a lieu de le spécifier sous le nom d’Acrodicli- 
dium (sp.), du sous-ordre des Laurinées. 

» L’essence de licari, telle qu'elle est livrée au commerce de la parfu- 
merie, constitue un liquide limpide, peu coloré, plus léger que l’eau, pos- 
sédant une odeur aromatique agréable, rappelant à la fois le parfum de la 
rose et celui du citron. Au contact des corps en ignition elle brûle avec 
une flamme fuligineuse. Elle contient une petite quantité d’eau en dissolu- 
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tion. Exposée à la température de — 20°, elle ne se concrète pas; elle se 
trouble seulement par suite de la congélation de l’eau sous forme d’aiguilles 
microscopiques. 

» Pour obtenir à l’état de pureté l'essence de licari, il est nécessaire de 
la débarrasser d’abord de toutes traces d'humidité par un contact prolongé 
avec du chlorure de calcium desséché et de la distiller ensuite sur le même 
sel fondu. Elle passe à la distillation presque en totalité à une température 
constante, et, au moyen d’une rectification convenable, on recueille un 
liquide incolore qui bout régulièrement à + 198 à la pression de 755". 
Sa densité est de 0, 868 à + 15°. Son pouvoir rotatoire, déterminé au moyen 
du polarimètre Laurent avec la lumière du gaz salé et à la température de 
+ 15°, est lévogyre et égal à — 19°. 

» L’essence de licari est soluble dans l’alcool, l’éther et la glycérine. La 
potasse ne l’altère pas. 

» Le brome agit vivement sur elle, avec dégagement d’acide bromhy- 
drique si ce métalloïde a été employé en excès. L’iode se comporte d’une 
façon analogue. 

» L'action de l’acide nitrique avec le concours de la chaleur est très 
énergique; il se forme des produits complexes avec dégagement d’abon- 
dantes vapeurs rutilantes. 

» L’acide chlorhydrique est absorbé par cette essence suivant certaines 
conditions, de manière à produire un liquide plus dense que l’eau et à 
odeur camphrée; la chaleur détruit cette combinaison, dont je poursuis 
l'étude. 

» Au contact de l'acide sulfurique concentré, l’essence s’échauffe très 
fortement et prend une coloration brune; le produit ainsi obtenu et privé 
par des lavages à l’eau de toutes traces d’acide devient visqueux sous l'ac- 
tion de la chaleur. 

» L'analyse élémentaire assigne à l’essence de licari une composition 
identique à celle du camphre de Bornéo. 

» La moyenne de six analyses concordantes, effectuées sur les produits 
de deux rectifications distinctes et à point d’ébullition constant à + 198°, 
donne le résultat suivant : 

Calcul pour C*H':0*. 


Carbone: Fret POP TT: 7 77,92 
Hydrogène. ..,.,...®... 11,00 11,69 
Oxygène :... 2,40... » 10,39 

100,00 


CG. R., 1881, 1° Semestre. (T. XCII, N° 47.) É 132 
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» Traitée par le chlorure de zinc fondu, l'essence se dédouble en eau et 
en un hydrocarbure de consistance visqueuse dont l’odeur rappelle celle de 
la térébenthine. La décomposition a lieu avec une brusque élévation de 
température. Cet hydrocarbure est optiquement neutre; son analyse cor- 
respond à la formule C?°H'f. 

» L’essence de licari kanali paraît donc, comme les essences de cajeput 
et d’Osmilopsis astericoides, être un isomère du camphre de Bornéo et sus- 
ceptible de former de même, par déshydratation, un carbure d'hydrogène 
dont la composition répond à la formule C?°H'°, » 


VITICULTURE. — Sur l'œuf d'hiver du Phylloxera. 
Lettre de M. V. Mayer à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Voici le résumé de mes études dans la première quinzaine d’avril : 

» J'ai rayonné autour de Montpellier, et j'ai été jusqu’à Béziers et Nar- 
bonne, dans le but de réunir le plus possible de documents concernant 
la permanence des galles de Phylloxera sur les feuilles, dans les mêmes 
quartiers. 

» Plus de cent œufs d’hiver ont été observés par moi dans la localité où 
je les ai découverts à Montpellier. J'y suis allé avec M. Lichtenstein, qui 
vous a écrit pour vous rendre compte de ses propres recherches. 

» De nombreuses éclosions de ces œufs ont été observées, et voici, par 
ordre de dates, le nombre de celles que j'ai obtenues dans mon laboratoire : 
le 5 avril, une; le 6, trois; le 7, une ; le 8, quatre; le 9, six; le 10, trois; 
le 11, deux ; le 13, trois ; le 14, cinq ; le 15, deux ; le 16 enfin, quatre ; 
total, trente-quatre. Une vingtaine de ces œufs non éclos restent en obser- 
vation; le reste s'est desséché ou a été préparé pour le microscope. De 
plus, tout porte à croire que j'ai encore de nombreux spécimens non 
éclos dans les deux ou trois cents bouts de sarments que j'ai coupés au 
vignoble sans avoir eu le temps de les examiner. Ces recherches à la loupe 
sont longues et minutieuses. 

» Je puis donc dire que l’éclosion de l’œuf fécondé se fait ici pendant 
tout le mois d’avril, et même dès la fin de mars, comme je le prouverai 
plus loin. 

» Plusieurs de mes Phylloxeras issus de l’œuf d’hiver ont été mis sur des 
feuilles de clinton des le 10 avril, et, à l'heure qu'il est, ils sont enfermés 
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dans une petite galle. J'ai fait une observation plus importante : j’ai trouvé, 
le 13 de ce mois, dans le domaine de Verchant, près Montpellier, appar- 
tenant à M. Leenhardt, un groupe d’une dizaine de riparias (type sau- 
vage) déjà couverts d’une multitude de galles, et dans ces galles des aptères 
adultes en train de pondre. Comme il faut au moins quinze jours avant 
qu'un Phylloxera puisse pondre, ceux-ci sont donc nés de l’œuf d’hiver 
vers le 25 mars. 

» J'ai recueilli sur ces riparias de M. Leenhardt plusieurs morceaux dé 
bois de deux ans et j'ai eu la satisfaction de trouver sous l’écorce de l’un 
d’eux une dépouille de femelle sexuée. Là encore les galles proviennent 
donc bien d’œufs d’hiver déposés sous les écorces l’automne dernier. 
Plus je vais, plus je vois que je suis dans la bonne voie pour mes recherches. 

» Ma conviction est à peu pres faite pour ce pays-ci; mais il faut que 
j'arrive à déterminer dans l'Ouest le lieu de ponte des sexués et que je voie 
par moi-même si parfois les œufs d’hiver se trouvent sur des plants français 
qui n'ont pas eu de galles, comme on l’a affirmé à M. Lichtenstein dans le 
Médoc. C’est donc là que j’opérerai, ainsi qu’à Libourne et à Cognac. Je 
compte faire de nombreux voyages cette année dans ces parages, car, les 
endroits de ponte étant bien déterminés, la destruction de l’œuf d'hiver 
serait assurée. 

» Un traitement insecticide imposé aux propriétaires contribuerait con- 
sidérablement à enrayer le fléau. » 


VITICULTURE. — Résultats obtenus, dans les vignes phylloxérées, par un trai- 
tement mixte au sulfure de carbonne et au sulfocarbonate de potasse. 
Lettre de M. Laucrer à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« J'ai le plaisir de vous annoncer que les excellents résultats obtenus 
par le traitement mixte au sulfure de carbone et au surfocarbonate de 
potasse, que j'avais institué en juillet-août 1880, et constatés par M. le Dé- 
légué régional, ont été confirmés par les recherches effectuées en mars 188r, 
sous ma direction. 

» À Gilette, notamment dans la propriété phylloxérée de M. Bruny, 
juge de paix (unique tache phylloxérique de l'arrondissement de Puget- 
Théniers), il n’a pas été possible de retrouver un seul phylloxera sur les 
racines. D’autre part, le fermier de M. Bruny, qui, comme tous les fermiers 
voisins, était fort sceptique en juillet dernier, a dû constater, à son grand 
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étonnement, la présence de très nombreuses et très vigoureuses radicelles 
vouvelles, mesurant en moyenne plus de o",30 de longueur. Je dois 
ajouter que ces radicelles étaient complètement exemptes de nodosités. 

» Par mesure de précaution, un traitement de deuxième année, par lesul- 
fure de carbone et le sulfocarbonate, a été exécuté. Comme l’an dernier, j'ai 
fait appliquer le sulfocarbonate dilué dans 3'* d’eau, pour réduire au mini- 
mum les frais de transport de l’eau au pied du cep. On arrosait la partie aé- 
rienne du cep, les jeunes bois de un et deux ans exceptés, ponr ménager les 
bourgeons; on atteint ainsi, autant que possible, les œufs d'hiver, s’il s’en 
trouve, et les hibernants logés entre l'épaisseur des écorces, dans la partie sou- 
terraine du cep. Voilà, suivant moi, un des moyens les plus efficaces de neu- 
traliser une réinvasion, et je pense que vous approuverez cette opinion. Vous 
savez, par les expériences de M. Marès et de M. Mouillefert, combien il est 
difficile, même en hiver et avec de grandes quantités d’eau dont le transport 
est très coûteux, d'atteindre de grandes profondeurs avec le sulfocarbonate 
seul, et d'obtenir un résultat insecticide satisfaisant, tandis que les vapeurs 
du sulfure de carbone, injectées dans le sol à la dose de 328 à 4of' par 
mètre carré, arrivent aisément en quantité suffisante à plus de 2" de pro- 
fondeur, ainsi que j'ai pu le constater. En été, 2! à 31° d'eau (avec 10% à 
154 de KS, CS®) par cep, assurent le résultat du traitement par le CS?, en 
obturant les crevasses du sol autour du cep et en maintenant les vapeurs 
de sulfure, qui tendraient, sans cela, à s'échapper trop rapidement pour 
agir sur les insectes protégés par les écorces. 

» Je dois ajouter que, d’après ce que j'ai pu voir à Gilette, le sulfure de 
potassium parait agir dans un sens favorable sur le mycélium du blanc de 
la vigne (ou pourridié). Ce mycélium est assez fréquent dans le département 
et se rencontre souvent sur les vignes phylloxérées, dont il paraît accé- 
lérer la décrépitude. 

» Dans les quelques essais que j'ai pu faire, près de Nice, avec le traite- 
ment mixte au sulfure et au sulfocarbonate, en employant, pour diluer ce 
dernier, du sewage, la formation du nouveau chevelu a été encore plus 
marquée. Les phosphates et les sels ammoniacaux, dont ce sewage, liquide 
résidu de la fabrication du sulfate d'ammoniaque avec les eaux de vidange 
de l'usine de Nice, contient une proportion notable, paraissent avoir 
secondé énergiquement l’action fertilisante de la potasse du sulfocarbonate. 
Ce sewage est à très bon marché (2° le mètre cube) et revient, en général, 
moins cher que l’eau, car la plupart des fermiers consentent à le trans- 
porter eux-mêmes à titre d'engrais supplémentaire. 

» Ainsi que je vous l'avais écrit, je développe le plus possible, cette 
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année, ce mode de traitement mixte, conformément au programme ap- 
prouvé par M. le Ministre. » 


M. E. Marc adresse un Mémoire intitulé. « Description d’un nouveau 
genre de machine soufflante applicable à la direction des aérostats ». 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un « Rapport sur les travaux de M. Pasteur, par M. H. Bouley, 
membre de l’Institut, au sujet de la médaille d'honneur offerte à M. Louis 
Pasteur dans la séance d'ouverture de la Société des Agriculteurs de 
France, le 21 février 1881 »; 

2° Une Brochure de M. J. Gay, intitulée « Les fermentations par fer- 
ments figurés et leurs applications médicales »; 

3° L’« Annuaire du Cosmos-les Mondes pour 1881 », par M. l'abbé Moigno. 


Le Comiré constitué par l’Université de Dorpat, pour élever une statue 
à M. E. de Baer, adresse à l’Académie un exemplaire de la circulaire invitant 
les sculpteurs de tous les pays à envoyer des projets. 


M. Faye, en présentant le premier Volume des Annales de l'Observatoire 
de Toulouse, s'exprime ainsi : 


« L'Académie accueillera certainement avec intérêt ce Volume, que 
M. Baillaud, le directeur actuel, vient de publier. En succédant à M. Tis- 
serand, M. Baillaud a jugé qu’il avait à remplir un premier devoir, celui de 
liquider, en quelque sorte, l’héritage qui lui avait été légué. La ville de 
Toulouse, avec une libéralité qui l’honore, a bien voulu faire les frais de la 
publication. L'Ouvrage a été imprimé par M. Gauthier-Villars : c’est assez 
dire que la beauté et l'exactitude de l’impression répondent au mérite de 
l’Ouvrage. 

» Ce premier Volume marque, en effet, une ère nouvelle dans l’histoire 
de nos observatoires de province, si longtemps négligés, aujourd’hui son- 
tenus avec tant de sollicitude par l'État et par nos plus grandes cités. Il est 
intéressant de parcourir cet Ouvrage et de voir comment le jeune directeur 
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d’un de ces observatoires appelés, depuis si peu d’années, à une période 
d'activité féconde, a compris son rôle dans le grand mouvement scienti- 
fique de notre époque. 

» En dehors des travaux réguliers qui reviennent de droit à notre Obser- 
vatoire national], l’Astronomie offre aux autres établissements un champ très 
vaste. M. Tisserand y a choisi l’étude de deux systèmes secondaires de notre 
monde, celui de Jupiter et celui surtout de Saturne. Il y a là, comme Cas- 
sini et Laplace l’ont montré, une ample moisson de découvertes à faire. Ces 
petits mondes présentent en effet des relations, des lois d’une délicatesse 
extrême, dont l'explication, jusque dans les moindres détails, est au- 
jourd’hui le plus beau triomphe de la théorie, et, on peut Île dire, sa véri- 
table pierre de touche. Celui de Saturne était bien oublié chez nous. 
M. Tisserand s’est attaché à en observer les satellites; il a entrepris une re- 
cherche approfondie des inégalités séculaires du plus important d’entre eux, 
le dernier, Japhet, dont l’inclinaison de l'orbite sur l’équateur de Saturne 
est si remarquable. Les astronomes connaissent déjà les curieux résultats 
auxquels l’auteur est parvenu; ils seront satisfaits de retrouver dans ce 
premier Volume : une théorie complète du huitième satellite; l’étude des 
mouvements progressifs des axes des orbites, qui, dans ce curieux système, 
prennent des proportions étonnantes ; la détermination de la masse de 
l'anneau, masse énorme par rapport à celle des satellites et même par rap- 
port à la masse de notre Lune, qui n’en est que la treizième ou quatorzième 
partie; enfin l'étude de certaines conditions d’équilibre de ce merveilleux 
appendice, qui parait ne pouvoir subsister qu’à la condition de se subdi- 
viser en une quantité d'anneaux distincts, séparés par des intervalles à 
peine perceptibles, si ce n’est pour la puissante lunette de M. Bond. 

» Je profite de l’absence momentanée de notre confrère pour ajouter 
les réflexions suivantes. M. Tisserand ne s'est pas borné à faire lui-même 
des recherches importantes : il a eu le talent et le mérite d'imprimer à ses 
auxiliaires la même ardeur et le même zèle. On peut dire qu'il a fait école 
et époque à Toulouse. C’est ainsi que M. Perrotin, dont nous voyons le 
nom joint aux observations les plus variées, a donné dans ce Volume une 
théorie de la planète Vesta poussée jusqu'aux inégalités importantes qui 
dépendent du carré des masses. Ce travail, favorablement accueilli par les 
meilleurs juges, a mis le sceau à la réputation que M. Perrotin s’est faite 
sous la direction de son jeune maître, et lui a valu l'honneur, le bonheur 
d’être choisi par M. Bischoffsheim pour la direction du grand observatoire 
que ce célèbre ami des sciences fait ériger à Nice. 

» Ilen a été de même, à divers degrés, bien entendu, de tous les colla- 


( 100 ) 


borateurs de notre confrère. Tous ont contribué à ce Volume par des ob- 
servations et des calculs. Ce sont, rapidement : une étude intéressante de 
M. Gruey sur la lumière zodiacale ; une belle et importante série d’éclipses 
des satellites de Jupiter, observées par MM. Perrotin, Bigourdan et Jean ; 
un grand travail sur les taches du Soleil; des observations délicates sur 
l'anneau de Saturne et les passages des satellites par des tangentes extrêmes 
de l’anneau, observations qui ont donné une valeur très précise de ses di- 
mensions ; enfin des dessins des taches du Soleil, admirablement exécutés 
par M. Jean; ce spécimen fait désirer que l’ensemble de ces dessins ne reste 
pas dans les cartons de l'Observatoire de Toulouse. 

». Permettez-moi, en terminant ce trop rapide compte rendu, de faire 
remarquer que le directeur actuel, M. Baillaud, n’a pas eu le seul mérite 
de publier une œuvre achevée : il a pris part lui-même aux réductions, aux 
calculs, et, bien qu’il ait soin de s’effacer, je ne puis m’empécher d’ex- 
primer l'espoir que son zèle et son incontestable savoir maintiendront l’Ob- 
servatoire de Toulouse au rang élevé où M. Tisserand l’a porté. 

» Je prie l’Académie de vouloir bien lui témoigner l'intérêt qu’elle at- 
tache à la publication qu'il vient de faire, et à l’avenir de l'Observatoire de 
Toulouse, dont la direction lui est désormais confiée. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe d'équations différentielles linéaires 
à coefficients doublement périodiques. Note de M. Arperr, présentée par 
M. Bouquet. 


« [L. Soit une équation différentielle 


d'y dy d'y puit 
(1) tait Pa maenPeess, f . f'Pn) on: 


dont les coefficients p,, P2:, ..., p, Sont des fonctions uniformes double- 
ment périodiques de æ n'ayant d’autre point singulier essentiel que le 
point .Je suppose ces coefficients tels que l'intégrale générale n'ait 
elle-même d’autre point singulier essentiel que le point « ; de plus, en dé- 
signant par a un point quelconque où certains des coefficients p; deviennent 
infinis, je suppose que les racines de l’équation fondamentale déterminante 
relative à ce point soient des nombres commensurables ayant des différences 
entières, mais que les éléments d’un système fondamental ne contiennent 


Ë 
pas de logarithmes dans le voisinage de x = 4; ainsi, F étant la plus petite 
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des racines de l’équation fondamentale relative au point a, les autres sont 


4 ! ’ 
&œ 


œ 
— +4, = +R; ATX) + À, 
LA [74 


/ 
= désiguant une fraction irréductible et #,,#,,..., k,_, des entiers positifs. 
[-2 


» Sices conditions sont remplies pour tous les points singuliers de l’é- 
quation différentielle (1), l'intégrale générale de cette équation peut s’obte- 
nir par la méthode suivante. Soit N le plus petit commun multiple des dé- 


! 
, 4 œ à TA 
nominateurs de toutes les fractions telles que — relatives aux différents 
æ 


points singuliers ; si l’on considère la fonction 


(2) =", 
cette fonction satisfait à une équation différentielle linéaire d’ordre 
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à coefficients doublement périodiques. Cette équation peut être formée 
par la méthode que j'ai indiquée (Comptes rendus, t. XCI, p. 211); elle 
admet, pour intégrale générale, une fonction homogène de degré N, à 
coefficients arbitraires, des éléments d’un système fondamental d’intégrales 
de l’équation (1). Par conséquent, d’après les hypothèses faites sur les 
points singuliers de l’équation (1), l'intégrale générale de l'équation en z 
est une fonction uniforme de x dans toute l'étendue du plan; elle pourra 
donc s’obtenir au moyen des fonctions @, H de Jacobi, par la méthode 
indiquée par M. Picard (Comptes rendus, t. XC, p. 128). Une fois que l’on 
a obtenu un système fondamental d’intégrales de l’équation en z, 


Zi5 Z3 DENT Zms e 
il ne reste plus qu’à déterminer des constantes À,, à, ..., } de façon que 
l'expression 
1 
F=Q +22 ++ mem) 
soit une intégrale de l’équation (1); ce que l’on pourra faire par substitu- 
tion directe dans l’équation (x). Il sera possible d’éviter cette substitution 
si l’on possède 7 intégrales &,, 6:, ..., 6, de l'équation en z telles que l’in- 
tégrale générale de cette équation soit une fonction homogène de degré N, 
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à coefficients arbitraires, des n fonctions 


su ee à, 
Gin Gas ++.) En 
1 
alors ces z fonctions &Ÿ forment un système fondamental d’intégrales de 
l'équation (x). 
» IT. Prenons, par exemple, l'équation de Lamé 
d’ 5 

(3) D =[n(n+i)Æsntx + k]y, 


qui a été intégrée par M. Hermite dans le cas de » entier, et supposons 


DUREE 7e TE : : 
; n' étant entier. Alors les deux racines de 


que 7 soit de la forme 


l'équation fondamentale déterminante, relative au point singulier æ=—iK', 


2 LiN2nr + 3 


sont — , ; nombres commensurables dont la différence est 


entière. Si donc les éléments de l'intégrale générale ne contiennent pas de 
logarithmes, on pourra appliquer la méthode précédente. Il faudra former 
l'équation du troisième ordre 


d3z ; PR PAT T9 de 
( D {an +) (an +5) snte + HE 


+(an'+i1)(an+3)#?snx cnxdnx.z, 


à laquelle satisfait la fonction z —y*?; cette équation (4) étant intégrée, 
on formera, comme il a été indiqué, l'intégrale générale de l’équation (3). 
» Ainsi, par exemple, si l’on suppose 


(5) n= = n=0, h—— 


l'équation (4) admet pour intégrales les trois fonctions cnæ, snx, dnæ. 
Pour conclure de là l'intégrale générale de l’équation (3) dans ce cas par- 
ticulier, on remarque que, si l’on fait 

6,=A cnx+B snx+C dnx, 

6,=A'cenx + B'snx+C'dux, 


l'expression 16,6, est une fonction de la même forme, à condition que 
A#2+B? —C?#2—0, 
(6) | AK? + B2— C242 — 0, 
C. R., 1881, 1" Semestre. (T. XCII, N° 47.) 133 
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comme l’a montré M. Hermite (Comptes rendus, t. LXXXVI, p. 423). Par 


suite, sous ces conditions (6), les deux expressions W£,, VE, sont des inté- 
grales de l'équation (3) dans le cas particulier (5). Ainsi les deux fonc- 
tions 

Venæ +dnx, Vk'snæx + dnx 


sont des intégrales de cette équation. » 


OPTIQUE. — Production normale des trois systèmes de franges des rayons 
rectilignes. Note de M. Crourresois. 


« J'ai montré, dans deux Communications précédentes, comment il était 
possible de produire simultanément trois systèmes normaux de franges des 
rayons elliptiques et des rayons circulaires. Je me suis proposé d’obtenir 
le même résultat pour les trois systèmes de franges des rayons rectilignes, 
ce qui n’a pas encore été réalisé. 

» Un trait lumineux, polarisé à 45°, illumine les demi-lentilles de Billet; 
les deux images conjuguées S, et S, tombent sur la face antérieure d’un 
biprisme de quartz, du genre Wollaston ou Babinet, dont la section prin- 
cipale est horizontale; l’angle réfringent de chaque moitié est de 8° environ ; 
S, etS, se dédoublent séparément en O,etE,, O,et E,; à la suite sont 
alignés une loupe et un analyseur. En orientant convenablement ce der- 
nier, on obtient sans peine trois systèmes de franges : deux latéraux, de 
même largeur, symétriques par rapport à la ligne axiale, et un troisième 
système central, formé de franges beaucoup plus fines, occupant rigou- 
reusement l'intervalle qui sépare les premiers quand les images, et 5, sont 
placées à égale distance de la ligne de symétrie du biprisme. 

». Explication. — Les rayons rectilignes O, et O,, à vibration verticale, 
sortent du biprisme parallèles deux à deux et assemblés en faisceaux co- 
niques. Ils sont rejetés en dehors de l’axe, vers la droite par exemple, et, 
comme ils ont subi des retards inégaux tant dans le quartz que dans l’air, 
ils entrent nécessairement en conflit et donnent des franges (ayant la lar- 
geur de celles uniques qu’on obtenait avant l’interposition du biprisme). 
Les faisceaux E, et E, interferent de la même manière et de l’autre côté de 
l'axe. Pareillement les cônes O, et E, se rencontrent dans le champ, sous 
l'angle de déviation, et donnent des franges (plus étroites que les pre- 


: £ . 1 ‘ T 
mières), quand le polariscope est orienté dans les azimuts + A 
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» $i la lumière est naturelle, le système central fait défaut, même avec le 
nicol oculaire, comme on peut le prévoir a priori; Îles systèmes latéraux 
redoublent d'intensité ou disparaissent pour deux orientations du polari- 
scope parallèles aux azimuts principaux du biprisme, 

» Si la lumière est polarisée, on peut tenter de nombreuses vérifications. 
Si le plan de la polarisation primitive est parallèle aux azimuts principaux 
du biprisme, deux systèmes s’éteignent à la fois, le central et un latéral, Si 
le plan de polarisation est incliné de l’angle sur ces azimuts, les franges 
centrales acquièrent leur maximum de beauté pour les deux orientations 
symétriques E w du polariscope. : 

» AS l’on a recours à la méthode spectroscopique, on reconnaît trois faisceaux 
de franges courbes, longitudinales, plus rapprochées dans le violet que 
dans le rouge, et sur lesquelles on trouve les caractères polariscopiques 
qu’indique la théorie. » 


ÉLECTRICITÉ. — Causes perturbatrices des transmissions téléphoniques. 
Note de M. Gairre. 


« Deux baguettes d’égale longueur ayant été coupées dans la même 
tringle d’un acier susceptible de se polariser fortement sans être trempé, 
une des baguettes a été aimantée autant que possible, puis on les a placées 
dans un circuit téléphonique, ainsi que cela a été expliqué dans la Note 
du 28 mars. 

» En les frappant tour à tour de la même manière, j’ai pu constater que 
la barre aimantée donnait des courants énergiques, tandis que l’autre 
ne donnait relativement que fort peu de chose. 

» Ce fait me parait pouvoir trouver dans la théorie d'Ampère une 
explication satisfaisante : il doit se produire, dans un aimant en vibration, 
des courants analogues aux extra-courants qui naïîtraient dans un solé- 
noide dont on modifierait la position respective des spires en le faisant 
vibrer. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'origine rénale de la néfrozymase. 
Note de MM. 3. Bécaamp et Barrus. 


« En 1865, M. A. Béchamp a nettement démontré que, dans l’état normal 
et d’une manière constante, l'urine contient une matière de nature albumi- 
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noïde qui possède les propriétés générales des ferments solubles, la néfro- 
zymase, capable de fluidifier et de saccharifier directement l’empois de 
fécule, tout en étant sans action sur le sucre de canne (*). De plus, la 
proportion de cette substance inconnue jusqu'alors et faisant partie de ce 
qu’on appelle l’extractif de l'urine est relativement considérable, puisque 
sa quantité peut aller jusqu’à près de 0%°,8 par litre. Ainsi que nous l’avons 
démontré dans des recherches antérieures, l'urine de miction présente 
normalement chez le chien une quantité de néfrozymase qui varie entre 
08,35 et of", 75 par litre (?). 

» Diverses considérations avaient amené M. À. Béchamp à placer le lieu 
de formation du ferment de l’urine dans le rein lui-même, et non dans la 
vessie. L'objet de cette Note est la démonstration expérimentale de cette 
hypothèse, démonstration basée sur l’analyse chimique du produit de fis- 
tules uretérales. 


» Expérience I |17 janvier 1881). — Chien de berger très vigoureux. P — 185. 

» 9}. — Une heure après un repas copieux de viande et de pommes de terre, on intro- 
duit une canule dans l’uretère droit, au moyen d’une boutonnière pratiquée le long du droit 
abdomisal. La sécrétion ne s'établit qu'après un arrêt momentané de quatre heures en- 
viron. 

» 4h, — 10% de l'urine de fistule, mélangés à 4o5° d'empois créosoté, sont placés à 
l’'étuve à 40°; dix minutes après, fluidification complète. Le lendemain matin, réduction 
abondante du réactif cupro-potassique avant ébullition. Une partie du produit a été placée 
dans un tube à fermentation de Cl. Bernard; le tube était vidé deux heures après : la for- 
mation du glucose était donc indiscutable. 

» Parallèlement, on mélange à 40“ d’empois créosoté 10% d’urine de fistule, préalable- 
ment bouillie de façon à annihiler l’action de la néfrozymase : quarante-huit heures après, 
on ne trouvait aucune trace de fluidification. 

» Le chien fournit dans la journée de l’opération environ 300° d’urine. 

» Dosage de la néfrozymase. — La quantité de néfrozymase, rapportée à 1000 d’urine, 
est égale à 15,08. 

» La néfrozymase isolée fluidifie rapidement l’empois de fécule et le saccharifie en quelques 
heures. 

» Expérience 11 (5 avril). — Chienne griffon. P — 5Às, 

» Une heure après un repas copieux de soupe aux pommes de terre, on introduit une 
canule dans chaque uretère, au moyen d’une incision faite sur la ligne blanche, immédiatement 
au-dessus du pubis. On recueille ainsi en vingt-quatre heures 175“ d'urine acide, ne coa- 
gulant pas par la chaleur. 


(*) A. BécHawr, Comptes rendus, t. LX, p. 455, ett. LXI, p. 251; Mémoire sur la né- 
Jfrozymase, etc. ( Montpellier médical, 1865). 
(*) J. Bécmawr et E. Bazrus, Comptes rendus, t. LXXXVI, p. 1148. 
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» 2% d'urine sont mélangés à 5% d’empois de fécule : deux heures après, fluidification 
complète et saccharification au bout de douze heures. 

» 75 sont employés à doser la néfrozymase. Le poids de cette substance, rapporté à 
1000, est de of", 8. 

» 100% sont employés à isoler la néfrozymase. Le produit, pur, fluidifie l’empois de fé- 
cule en deux heures. Quelques heures après, réduction du réactif cupro-potassique et fer- 
mentation par la levüre de biere. 


» Conclusions. — Il résulte des expériences précédentes : 

» 1° Que la matière albuminoïde ferment, la néfrozymase, existe dans 
l’urine obtenue par fistules uretérales ; 

» 2° Qu'elle est directement sécrétée par Île rein ; 

» 3° Qu'elle existe en plus grande quantité avant son arrivée dans la 
vessie qu'après son séjour dans cet organe. 

» On remarque que sa quantité est diminuée par une alimentation pure- 
ment végétale. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'absorption des eaux minérales par la surface cutanée. 
Note de M. Cnampouizox, présentée par M. Chatin. 


« On a souvent mis en doute et l’on conteste encore aujourd’hui l’ab- 
sorption, par la surface cutanée, des principes minéraux en solution dans 
l’eau des bains. Depuis dix-huit ans, je poursuis l'étude de cette question, 
en prenant pour base de mes recherches la loi de l’endosmose; ces re- 
cherches ont porté exclusivement sur l’eau ferrugineuse manganésienne de 
Luxeuil. J'ai l'honneur d’en communiquer aujourd’hui les principaux ré- 
sultats à l’Académie. 

» Les conditions qui-favorisent ou qui contrarient le phénomene de l’ab- 
sorption par la peau sont relatives aux qualités physiologiques du sujet mis 
en expérience, à la composition, à la température et à la durée du bain. 

» Les conditions individuelles favorables à l'absorption cutanée sont : 
le jeune âge, le tempérament lymphatique, la débilité générale de l’orga- 
nisme consécutive à l’anémie, aux grandes hémorrhagies, à la leucorrhée, 
aux maladies chroniques, à la cachexie paludéenne, à l’abstinence, à la 
réclusion prolongée; une peau fine, délicate, débarrassée, par des lotions 
savonneuses, de la crasse sudorale, les bains répétés ayant pour effet de 
ramollir et de rendre perméable lépiderme invasculaire. 

» Les conditions individuelles contraires sont : la vieillesse, une peau 

éche, écailleuse ou recouverte des sédiments fixes de la transpiratio" 
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une constitution robuste, un tempérament pléthorique, et l'habitude d’un 
régime alimentaire excitant. 

» L'eau alcaline ferrugineuse manganésienne de Luxeuil émerge du sol 
à une température de 26° C. Elle contient, par litre, 14,45 de matières 
solides, représentées par des sels à base de soude, de chaux, de magnésie 
et de potasse, de l’acide silicique en abondance, des bicarbonates de fer et 
de manganèse, de l’azote et de l’acide carbonique libres. 

» Sa densité est de 1,052, c’est-à-dire notablement moindre que celle du 
sang humain. La différence de densité entre ces deux liquides suffit seule à 
assurer le travail d'absorption cutanée par endosmose. Cette absorption est 
en outre activement secondée par la percussion de la douche et par le poids 
de la masse de liquide qui compose le bain. 

» Abstraction faite de sa température, l’eau ferrugineuse manganésienne 
exerce une action légèrement astringente sur les peaux vasculaires, ce qui 
diminue leur faculté absorbante, et sur les peaux anémiques, indolentes, 
une action tonique qui produit l’effet contraire. 

» L’absorption de l’eau ferrugineuse est à peu près nulle dans un bain 
pris à 35° et au-dessus; elle ne devient sensible qu'entre 24° à 26°; elle 
acquiert son maximum d’activité entre 16° et 20°. 

» Chacun ayant, pour le chaud comme pour le froid, une impression - 
nabilité personnelle, variable, il est dès lors assez difficile de déterminer 
d’une manière fixe le degré thermométrique du bain le plus favorable à 
l'absorption cutanée. 

» La quantité de fer et de manganèse absorbée varie avec la durée du 
bain ; sous ce rapport, le bain de piscine est préférable au bain de bai- 
gnoire. 

» J'ai recherché le fer et le manganèse uniquement dans les urines 
émises dans l'intervalle d’un bain à l’autre; j'ai eu le soin de réduire celles- 
ci, par évaporation, au tiers de leur volume, afin de faciliter l’action des 
réactifs employés à la recherche des sels métalliques. 

» Pendant une période de dix-huit ans, j’ai soumis quarante et un ma- 
lades au régime exclusif des bains ferrugineux : chez quatorze d’entre eux, 
J'ai trouvé de 0%",003 à of, 007, par jour, de fer et de manganèse; chez les 
vingt-sept autres, des traces seulement de ces métaux. 

» L'analyse chimique ne donne des résultats visibles que pendant les 
derniers jours de la cure, laquelle dure vingt et un jours seulement, aux 
Thermes de Luxeuil; c’est surtout chez les sujets profondément anémiés 
que les urines restent à peu près muettes, parce que la majeure partie du 
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fer et du manganèse absorbés par la peau est accaparée par l’hémoglobine 
et y reste fixée. Ce n’est qu’après la période de saturation minérale que le 
fer et le manganèse se retrouvent dans l’urine. 

» L'absorption de l’eau minérale par la surface cutanée constitue une pré- 
cieuse ressource pour les malades incapables de digérer l’eau ferrugi- 
neuse manganésienne. J'ai constaté que les résultats thérapeutiques sont 
absolument les mêmes, que l’eau soit prise en boisson ou en bains. Il est à 
noter, en outre, que dans le bain la peau reçoit l’impression tonique du 
fer et que cette stimulation relève les forces de l’organisme tout entier par 
l'intermédiaire des centres nerveux. 

» Conclusion. — L'absorption de l’eau minérale par la peau ne peut être 
contestée. D’après la loi de l’endosmose et dans certaines conditions 
déterminées, le régime de la balnéation, employé seul, possède le même 
degré d'efficacité curative que l’eau minérale prise en boisson. » 


ZOOLOGIK. — Remarques sur l'anatomie du Pyrosome. 
Note de M. EL, JOLIET. 


« Accroissement de la colonie. — Tous les observateurs qui se sont occu- 
pés du Pyrosome ont remarqué que l'extrémité fermée de la colonie est 
occupée par quatre Ascidiozoïdes. D’après Savigny et Lesueur, ce sont les 
quatre individus primitifs développés dans l’œuf même. En ce qui concerne 
le Pyrosoma elegans, chez qui, au dire de Keferstein et Ehlers, l’endo- 
style se trouve du côté de l’orifice commun, je ne saurais dire ce qui en 
est; mais chez le Pyrosoma giganieum les choses se passent différemment. 
Panceri a déjà remarqué que les Ascidiozoïdes terminaux manquent de ces 
cordons musculeux qui vont se terminer sur le pourtour de l’orifice cloacal 
commun et que possèdent les Ascidiozoïides primitifs. En outre, dans le 
P. giganteum comme dans le P. atlanticum, V'endostyle et par conséquent 
le point germinatif sont tournés du côté de l’extrémité close. Il s’ensuit 
qu’un animal placé à un moment donné dans le voisinage immédiat de 
cette extrémité s'en trouve forcément séparé quelque temps après par les 
trois ou quatre bourgeons qu’il a produits directement, et plus tard encore 
non seulement par ceux-ci, mais par leurs dérivés. 

» Quand on examine les extrémités closes de plusieurs colonies bien 
adultes, ayant quelques centimètres de long, on voit que les quatre indivi- 
dus formant le verticille terminal sont dans un échantillon tout à fait 
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adultes et commençant à bourgeonner, dans un autre jeunes et encore 
pourvus d’un éléoblaste, ailleurs enfin à l’état de simples bourgeons fai- 
sant partie d’un stolon et non encore détachés du parent. En un mot, le 
verticille terminal d’une colonie ne ressemble pas à celui d’une autre colo- 
nie de même àge, ce qui n'aurait pas lieu si ce verticille était le verticille 
primitif, On voit par ces faits que, si l’on veut retrouver les quatre indivi- 
dus primitifs, ce n’est pas à l'extrémité close qu'il faut les chercher, mais à 
l'extrémité ouverte. Ils sont, en effet, sans cesse repoussés loin de la pre- 
mière par toute leur progéniture. 

» Système nerveux. — Il existe sur la ligne médiane postérieure un nerf 
qui la parcourt dans presque toute son étendue. Il ne ‘naît pas directe- 
ment du ganglion, mais d'une traînée de cellules qui semblent le prolonger 
en arriére, court au-dessus de Ja base des languettes et paraît animer un 
faisceau de fibres musculaires qui, passant en arrière de l’œsophage, tra- 
verse le cloaque en bordant la lame péritonéale sous-intestinale. 

» Dans les quatre Ascidiozoïdes primitifs, les deux gros nerfs latéraux 
postérieurs aboutissent aux deux cordons musculaires qui partent des deux 
côtés de l’œsophage pour se rendre au cloaque commun. 

» Dans les individus ordinaires, il n’existe qu’un seul de ces cordons 
musculaires ; il est médian et représente morphologiquement les deux cor- 
dons des individus primitifs, car il reçoit les deux nerfs à la fois. 

» Système musculaire colonial. — Outre les cordons musculaires dont il 
vient d’être parlé, il existe dans la substance transparente commune des 
bandes musculaires beaucoup moins bien limitées qui relient les individus 
entre eux dans le sens longitudinal. Panceri a décrit leur trajet avec assez 
d’exactitude, mais sans en connaître l’origine. Ces faisceaux musculaires 
prennent naissance dans la substance transparente même, dans laquelle on 
les voit en certains points s’irradier, et semblent se constituer aux dépens 
des cellules mêmes de cette substance, modifiées d’une manière spéciale. 
Les cellules normales constitutives de la substance transparente commune 
sont étoilées. 

» Sur l’éléoblaste. — Salensky à cherché à voir dans l’éléoblaste des Salpes 
le représentant déformé de la queue des appendiculaires et des tétards 
d’Ascidies. En ce qui concerne le Pyrosome, cette hypothèse est inadmis- 
sible. L’éléoblaste y prend en effet la forme d’un anneau entourant l’extré- 
mité germinative de l’endostyle. Ce n’est donc plus un organe simple 
comme dans les Salpes. Par sa forme comme par ses rapports, il ne peut 
correspondre à la queue des appendiculaires. 
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» Son rôle parait être plutôt physiologique. Il grandit tant que le bour- 
geon reste attaché au parent, il diminue à partir du moment où la sépara- 
tion s'opère jusqu’à celui où le jeune Ascidiozoïde, s'étant mis en communi- 
cation avec l'extérieur, peut vivre pour son propre compte; il disparaît alors 
tout à fait. Je ne pense pas non plus qu'il ait aucun rôle, même adjuvant, 
dans le bourgeonnement. Il est en effet complètement disparu à l’époque 
où le bourgeonnement ne fait que commencer. Il sert, selon toute vraisem- 
blance, de réserve au jeune à l’époque où sa nutrition ast encore nulle ou 
insuffisante. 

» Sur l'alternance des générations. — Si l’on veut rapprocher autant que 
possible ce qui se passe chez les Salpes de ce qui se passe chez les 
Pyrosomes, il faut prendre pour termes équivalents d'une part le Salpe 
agame et de l’autre le Cyathozoïde. On a alors, dans les deux cas, deux 
individus asexués produisant par bourgeonnement toute une série d’indi- 
vidus qui en différent par la forme, sont semblables entre eux et sexués. 
Toute la différence git alors dans ce fait que, tandis que les Salpes sexués ne 
peuvent bourgeonner, les Pyrosomes sexués sont capables de produire par 
bourgeonnement d’autres individus, mais semblables à eux-mêmes. » 


M. D. Cannère adresse une Note portant pour titre « Description d’un 
procédé pour résoudre l'équation du troisième degré à coefficients ima- 
ginaires ». 
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MM. J. Mori et GLoker adressent une Note sur « un indicateur galva- 
nométrique des courants alternatifs ou continus ». 


La séance est levée à 5 heures. D. 
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